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Cours biblique - L’Evangile selon Saint Marc
7e cours : La Passion de Jésus (Mc 14-15)
Introduction
En suivant les récits de la Passion, nous voyons Jésus mener à son terme l’œuvre entreprise en Galilée, celle d’inaugurer le Royaume. Deux repas, celui de Béthanie et celui de la Cène, puis le « procès » et la crucifixion, portent notre attention sur l’accomplissement de son dessein et la révélation de sa personne.
1. Le repas de l’onction (14,1-11)
· Deux jours avant la Pâques, Jésus est invité à un repas à Béthanie. Bien que le cadre soit amical, la situation est pour lui inquiétante : les grands prêtres et les scribes, qui ont décidé de le tuer (11,18), cherchent maintenant à l’arrêter (14,1).

· Survient une femme, qui brise un flacon de nard dont elle verse le contenu sur sa tête. On ne sait qui elle est, ni quelle est son intention. Certains convives y voient un gaspillage : « Ce parfum pouvait être vendu plus de 300 deniers et être donné aux pauvres » (14,5). Mais dans ces circonstances, à la veille de la Passion, la question sociale du partage avec les pauvres n’est pas d’actualité. « Les pauvres, vous les aurez toujours, mais moi, vous ne m’aurez pas toujours » (14,7). Il y a là une affirmation christologique, qui exprime ce qu’il y a d’unique dans la personne de Jésus (cf. aussi 2,19).
· Ce geste introduit symboliquement Jésus comme messie, non en paroles, mais en actes. « Messie » signifie : oint, d’une onction d’huile. Le parfum employé par la femme est une huile (dans l’Antiquité, le parfum était véhiculé par des matières grasses ; un même mot hébreu, shemen, désigne le « parfum » et l’« huile ») ; c’est en versant une huile sur la tête que l’on oignait les rois (1 S 10,1 ; 2 R 9,6) et les prêtres (Ex 29,7 ; Lv 21,10 ; Ps 132,2). L’huile pénétrait le corps et répandait sa senteur.
C’est donc une confession de foi envers Jésus messie. Mais à la différence de Pierre qui avait morigéné celui qu’il venait de confesser comme messie, le geste de la femme est sans réserve : elle verse la totalité d’un parfum précieux et abondant.
· La femme sait ce qu’elle fait. Elle n’ignore pas quel sort attend Jésus, comme lui-même le déclare aux autres convives : « elle a fait ce qui était en son pouvoir : d’avance elle a parfumé mon corps pour l’ensevelissement » (14,8). En effet, il sera enseveli sans que les soins réservés aux morts selon la tradition juive n’aient pu être donnés. On fermera le tombeau sur son corps en hâte, car ce sera le début du shabbat, sans que les femmes aient eu le temps de l’oindre (15,42-47). Elle sait qu’il va vers sa Passion et sa mort, pourtant elle ne cherche pas à le retenir comme le firent Pierre et les Apôtres. On peut sûrement y voir aussi un acte de foi dans la résurrection.
· La prodigalité de son geste est saluée par Jésus : « c’est une bonne œuvre qu’elle a accomplie sur moi ». Elle verse ce parfum précieux, gratuitement et en grande quantité (comme le laissent entendre le « gaspillage » et les « 300 deniers »), de même que lui versera son sang pour une multitude (14,24). Ce geste est à rapprocher de celui de la pauvre veuve qui au Temple, a mis dans le trésor « tout ce qu’elle possédait, tout ce qu’elle avait pour vivre » (12,44), manifestant le culte véritable, et annonçant l’offrande de Jésus. Par contraste, alors que la femme l’honore en dépensant sans calculer son argent (« plus de 300 deniers »), Judas cherche à le trahir en obtenant de l’argent.
2. Le repas de l’Alliance (14,12-31)
L’épisode central de la Saine Cène intervient dans un contexte dramatique, encadrée par l’annonce de la trahison de Judas (14,17-21) et celle du reniement de Pierre (14,26-31 ; on retrouve la composition « en sandwich » caractéristique de Mc : cf. 11,12-25).

· Le récit de Mc est en tous points semblable à celui de Mt (et dans une moindre mesure, à celui de Lc). On relèvera une particularité de Mc : Jésus désigne Judas, celui qui va le livrer, comme celui « qui mange avec moi » (14,18). Nous avions souligné l’importance du verbe « manger » dans la section des pains en Mc (Mc 6-8). « Manger avec », c’est par excellence un geste de communion. Au moment où il va instituer le rite nouveau de son corps et de son sang, il dévoile le drame qui se joue, et qui va conduire à la Passion.

· Jésus va « donner » son corps et « répandre » son sang, afin de faire entrer la « multitude » dans le Royaume (14,22-25). Mais cet acte fondamental, dont il a l’initiative, et dans lequel il s’engage lui-même, est aussi un acte accompli par un traître, celui qui va le « livrer » (14,18). Son corps va être torturé jusqu’à la mort, et son sang va être versé à cause des blessures de la crucifixion.
Il y a donc bien un rite, établi volontairement par Jésus, et exprimant son intention de donner sa vie, par son corps et par son sang. Jésus « prit du pain, le bénit, le rompit et leur donna en disant : Prenez, ceci est mon corps » (14,22). On se souvient des deux multiplications des pains, quand Jésus avait « pris » du pain, puis l’avait « béni » et « rompu » avant de le « donner » (6,41 ; 8,6). Ces quatre actions se retrouvent dans le récit du dernier repas. Mais ici, ce rite intègre une dimension dramatique, douloureuse, celle de sa Passion et de sa mort.

« Prendre » du pain, le « bénir », le « rompre » et le « donner » (14,22), c’est un acte impersonnel et réitérable, que les apôtres pourront accomplir à leur tour, qui correspond à un rite. Ce rite véhicule un contenu, qui lui n’est pas réitérable : le don que Jésus fait de lui-même. Ce qui est au départ « du pain », réalité générale et impersonnelle, devient « mon corps », don personnel et unique, qui s’accomplira le lendemain sur la croix.
· Aussitôt après, Jésus présente une coupe, remplie de vin (ce que Mc ne précise pas, mais que signalent les autres évangélistes), en établissant, comme pour le pain, une parfaite équivalence entre le vin, et son sang : « ceci est mon sang, le sang de l’Alliance qui va être répandu pour une multitude » (14,24).
Ces paroles prennent leur sens en référence au rite de la fête de Yôm Kippour, quand le prêtre entre dans le Saint des Saints pour verser du sang sur le kapporet (le « propitiatoire ») qui recouvre l’arche d’Alliance, en signe de purification pour les péchés. Il y a là, une nouvelle fois, une référence au Temple. Ce n’est plus le sang des taureaux qui obtient la purification, mais celui de Jésus lui-même. Ce que Jésus accomplit à travers le rite liturgique qu’il est en train d’instituer, il l’accomplira le lendemain sur la croix.
3. Le simulacre de procès (14,53-65)
· Mc rapporte une comparution de Jésus devant le Sanhédrin, après son arrestation. Il est peu probable que « tous les grands prêtres » et « tout le Sanhédrin » (14,53.55) se soient réunis en pleine nuit. Le grand Sanhédrin, qui était le tribunal suprême d’Israël, comportait 71 membres. Il s’agit d’une formule littéraire pour signifier qu’une partie représentative des grands prêtres et du Sanhédrin s’est réunie.

Depuis un certain temps, le groupe des grands prêtres cherchait à arrêter Jésus pour le tuer, et la peur de la foule l’en avait empêché (11,18). Avec l’arrivée des nombreux pèlerins dans la ville sainte pour la fête de la Pâque, la situation avait empiré. Ils s’étaient donc résolus à attendre la fin de la fête (14,2), mais ils prenaient alors le risque que Jésus s’en aille avec ses disciples aussitôt après la fête, et retourne en Galilée. C’est pourquoi ils avaient saisi avec joie l’occasion que leur fournissaient Judas de hâter les choses (14,10). Maintenant, ils tenaient enfin celui qu’ils cherchaient.

Il ne peut s’agir d’un procès (aucun procès ne pouvait se tenir la nuit), mais d’un simulacre de procès. Malgré le contexte oppressant et même absurde (« ils cherchaient un témoignage contre Jésus et n’en trouvaient pas », 14,55), l’échange entre Jésus et le grand prêtre revêt une certaine solennité.
· Jésus est d’abord accusé d’avoir déclaré : « Je détruirai ce sanctuaire fait de main d’homme et en trois jours j’en rebâtirai un autre qui ne sera pas fait de main d’homme » (14,58). A-t-il vraiment dit cela ? Selon Mc, il avait annoncé aux disciples, face au Temple : « il n’en restera pas pierre sur pierre qui ne soit jetée bas » (13,3). Si l’on veut une réponse plus complète sur les faits, il faut lire Jn qui rapporte la parole de Jésus : « détruisez ce Temple et en trois jours je le relèverai » (2,19). Mais même là, il n’a manifesté aucune intention de le détruire lui-même – comment aurait-il pu le faire ? –, ni un quelconque désir de le voir détruit. Cette accusation (« nous l’avons entendu qui disait », 14,58) est donc mensongère. En revanche, il savait que cette destruction, dont il ne pouvait se réjouir, allait arriver, et qu’elle inaugurerait un renouvellement du culte pour Israël.
· Ayant échoué dans sa tentative de trouver des témoignages concordants contre Jésus, le grand prêtre l’interroge directement : « tu es le Christ, le Fils du Béni ? » (14,61). Et Jésus acquiesce, en poursuivant : « vous verrez le Fils de l’homme siégeant à la droite de la puissance et venant avec les nuées du ciel » (14,62). Il associe deux prophéties : l’une, tirée du livre de Daniel, annonçant la venue d’un fils d’homme avec les nuées du ciel, introduisant dans les derniers temps (Dn 7,13) ; l’autre, tirée du Ps 109, mettant à la droite de Dieu celui qui doit régner pour toujours. Il déclare ainsi, dans un langage biblique connu de son auditoire, son égalité avec Dieu.
Pour le grand prêtre, c’est un cas de blasphème ; il déchire alors ses tuniques, comme le prévoit la Loi de Moïse. Dans la perspective de Mc, cette déchirure, qui annonce celle du voile du Temple, annonce la fin de l’ancien culte et du sacerdoce du Temple.
4. La croix et le voile du Temple (15,20-47)
Nous laissons de côté les récits de la comparution devant Pilate et des outrages infligés à Jésus. 
· Jésus est conduit au lieu appelé Golgotha, pour être crucifié. Après avoir subi les humiliations de la part des soldats, il va subir les moqueries de tous ceux qui participent à cet événement. Saint Marc les mentionne les uns après les autres :

- Ce sont tout d’abord les soldats romains, qui après l’avoir violenté et humilié au Prétoire, le conduisent au lieu du supplice où ils le crucifient.

- Ce sont ensuite des passants. La crucifixion a lieu à la sortie de la ville de Jérusalem. On crucifiait, selon plusieurs auteurs antiques, près des routes, probablement pour « faire des exemples ». Ils l’injurient en disant : « Hé ! toi qui détruis le Sanctuaire et le rebâtis en trois jours, Sauve-toi toi-même en descendant de la croix ! » (15,29-30). Cette accusation est mensongère, mais elle persiste – rien n’est plus puissant qu’une rumeur, surtout si elle est fausse – ; manifestement, elle s’est suffisamment répandue pour que des passants puissent la porter contre Jésus.
- Ce sont enfin les grands prêtres et les scribes, qui se gaussent à son sujet en restant « entre eux », séparés du peuple et éloignés de Jésus. Ils sont là, sûrement pour s’assurer de sa mort. Mais leur joie sinistre peine à cacher leur secrète inquiétude : « Il en a sauvé d’autres et il ne peut se sauver lui-même ! » (15,31) ; lui qui a si souvent manifesté sa puissance par ses miracles, la manifestera-t-il de nouveau ?
- On peut mentionner également les deux brigands, qui « l’outrageaient » (15,32), ainsi qu’un garde qui se moque de lui en lui présentant une éponge imbibée de vinaigre (15,36). Il ne peut s’agir d’un soldat romain puisque le jeu de mot entre Elôï (« mon Dieu ») et Elie ne peut être compris que par quelqu’un qui connaît l’hébreu.

Ainsi, sont rassemblés au pied de la croix différentes catégories de populations, qui, quelle que soit la manière dont on les caractérise (païens/juifs, selon les catégories pauliniennes ; soldats, peuple et prêtres selon des catégories plus tardives ; etc), représentent toute l’humanité solidaire dans le mal au moment où le Christ est crucifié.

Seules les femmes, qui ne sont mentionnées qu’après la mort de Jésus (15,40-41), manifestent l’attitude de fidélité que l’on est en droit d’attendre de la part des disciples. Et le centurion (15,39) qui se range pourtant du côté des bourreaux, fait un surprenant acte de foi.
· Alors que Jésus entend l’absurde accusation « Toi qui détruis le Sanctuaire », le Temple n’est pas loin de lui. Certes, il en est physiquement séparé par le quartier nord de Jérusalem. Mais comme tout juif, son cœur ne le quitte pas. C’est le lieu de la prière d’Israël (11,17), et quand un juif prie, comme le fait Jésus sur la croix (15,34), il rejoint la prière du Temple. 
Précisément, l’évangéliste rapporte un événement dont les témoins directs n’ont pu avoir connaissance sur le moment, celui de la déchirure du voile du Temple aussitôt après la mort de Jésus (15,38). Un voile séparait le saint (le Hekal) du Saint des Saints (le Debir). C’est dans le Saint des Saints qu’était conservée l’arche d’Alliance, au-dessus duquel reposait la shekhinah (la « nuée », c’est-à-dire la présence de Dieu). Seul le grand prêtre pouvait y entrer, une fois par an, le jour de Yom Kippour, pour la purification du peuple et le pardon de ses péchés. L’épître aux Hébreux relira la mort de Jésus à la lumière de la liturgie du Temple de Jérusalem : Jésus est le grand prêtre qui, par son sang versé (« le sang de l’alliance qui va être répandu pour une multitude », 14,24), ouvre l’accès au sanctuaire céleste au bénéfice de tous les hommes.
· Saint Marc rapporte la mort de Jésus en reprenant les termes de la théophanie du baptême : les cieux s’étaient « déchirés », l’Esprit était venu sur Jésus, et une voix l’avait déclaré « Fils bien aimé », manifestant une relation unique à Dieu (1,10-11). Il avait été consacré dans sa mission. Ici, comme dans un mouvement de retour, Jésus remet l’esprit, le voile du Temple se « déchire » et le Centurion déclare : « Vraiment, cet homme était fils de Dieu » (15,39). Jésus ouvre l’accès au Ciel, c’est-à-dire à Dieu.
Ainsi, le projet de l’évangéliste, énoncé dans l’introduction de son ouvrage, trouve son aboutissement dans la confession du centurion. Jésus est véritablement le Messie (le « Christ », 1,1 ; 8,29), messie humilié qui déjoue les attentes des disciples – comme de tout Israël – et qui accomplit sur la Croix l’œuvre sacerdotale qui sauve tous les hommes, juifs et païens, et leur donne accès à Dieu, puisqu’il en est le Fils.
Conclusion
Si le lecteur a parcouru avec foi le fil de l’évangile, il peut se mettre au pied de Jésus pour confesser, avec la sainte femme de Béthanie (Marie Madeleine, dira la tradition), que Jésus est le Messie. Il peut ensuite au se mettre au pied de la croix avec le Centurion, pour proclamer avec lui qu’il est le Fils de Dieu. Vase brisé et voile déchiré annoncent l’inauguration d’un culte nouveau, qui nous fait entrer, avec Jésus, dans la vie de Dieu.
(((
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La comparution de Jésus dans le palais de Caïphe
Mosaïque de Saint-Pierre en Gallicante (Jérusalem)

« Comme il était à Béthanie dans la maison de Simon le lépreux, et qu’il était à table, vint une femme qui portait un flacon d’albâtre contenant un parfum pur et précieux. Cette femme vous concerne tout particulièrement, vous qui allez recevoir le baptême. Elle brisa son flacon d’albâtre pour que le Christ vous rende ‘christs’, c’est-à-dire oints. C’est ce que dit le Cantique des Cantiques : ‘Ton nom s’est répandu comme un parfum, c’est pourquoi les jeunes filles t’ont désiré : nous courons à ta suite dans l’odeur de tes parfums’ [Ct 1,2-3]. Tant que le flacon de parfum était fermé, tant que Dieu n’était connu qu’en Judée, que son nom n’était grand qu’en Israël [cf. Ps 75,2], les jeunes filles ne suivaient pas Jésus. Mais quand le parfum s’est répandu sur toute la terre, les jeunes filles, qui sont les âmes des croyants, ont suivi le Sauveur »
Saint Jérôme, Homélies sur Marc, SC 494, Cerf, Paris 2005, Homélie 10, sur Mc 14,3-6
